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Premier mantra ~ Je ne dois pas fantasmer sur mon assistant

 

 

 

—    Non, je suis désolée, mais non ! C'est un mythe cette histoire !

Bastien nous regarda tour à tour. Isabelle fronçait les sourcils, Mélodie affichait un air satisfait et moi, je n'en menais pas large. Il chercha l'appui de son pote, mais ce dernier garda le silence en attendant de voir ce que donnerait la suite. Isabelle reprit la parole, notre Carrie Bradshaw personnelle.

—    Une femme est tout aussi capable de draguer qu'un homme. De la même façon que nous pouvons également coucher sans sentiments.

Bastien balaya cette dernière affirmation d'un geste méprisant de la main avant de terminer sa bière. Je sirotais mon Monaco sans chercher à m'en mêler. N'ayant pas vraiment de vie sentimentale, ni sexuelle d'ailleurs, depuis plus de six mois, je n'avais pas grand-chose à dire sur le sujet.

Olivier reposa sa bière et haussa les épaules.

—    Faut pas vous vexer, les filles, mais c'est un fait. Tout le monde le sait. Si c'était une légende, on n'en parlerait pas autant. Pour vous , le sexe et l'amour, c'est lié. Alors que pour nous…

—    Oui ? Pour vous ?

Mélodie le fusillait du regard. J'en connaissais un qui allait passer la nuit sur le canapé ! Il posa sa main sur le bras de mon amie, qui le repoussa sans ménagement.

—    Mais, ma chérie, avec toi c'est différent bien sûr ! Je t'aime, tu le sais bien !

—    Mouais...

Isabelle interrompit la querelle d'amoureux pour se concentrer sur la sienne.

—    Vous êtes deux machos réacs !

Bastien et elle étaient en couple depuis plusieurs années. Pourtant, chaque samedi soir, je les observais se disputer pour des bêtises.

J'avais eu une semaine épuisante et j'avais surtout envie de me détendre. C'était sans compter sur mes amies, qui cherchaient un soutien en ma personne. Consciente que je devais me manifester au nom de la solidarité féminine, je soupirai avant de me joindre à la conversation.

—    Les femmes ont des besoins physiques, les gars. On le sait mieux que vous, je pense. D'ailleurs, je me pose en chef de file du mouvement de libération du vagin !

Ben oui, j'avais encore trop bu et tous mes efforts pour rester en dehors du conflit furent annihilés dès l'instant où j’ouvris la bouche pour faire autre chose que boire. Certains ont l'alcool triste, d'autres l'ont euphorique. Pour moi, la boisson donne lieu à une logorrhée abrutissante pour tout le monde, y compris pour moi. Surtout que les connexions neurologiques censées imposer la censure à la parole étaient en train de cuver dans un coin obscur de mon cerveau. Isabelle et Mélodie levèrent leurs verres en signe d'encouragement pour que je ne m'arrête pas en si bon chemin. Il ne m'en fallut pas plus pour continuer.

—    Est-ce que vous pensez vraiment que vous avez le monopole de la baise de complaisance ? Non, messieurs ! Je l'affirme haut et fort (et je haussai la voix pour appuyer mes propos) : les femmes aussi aiment la baise physique, la baise bestiale et sans votre numéro de téléphone à la fin, s'il vous plaît !

Applaudissements de mes amies mais aussi de toutes les femmes présentes dans le bar. Oups, peut-être que ça serait bien que quelqu'un me dise de la fermer maintenant, non ? Mes amis ? Personne ? 

Une fois les applaudissements taris, Bastien reprit la parole.

—    Vous parlez beaucoup, les femmes. Mais quand il faut agir, il n'y a plus personne. Toujours de la théorie, hein ? Mais l'action, c'est quand ?

—    Mon chéri (aïe, lui aussi allait dormir sur le canapé), enchaîna Isabelle, acerbe, comment voudrais-tu que nous te prouvions ça ? Je ne vais quand même pas te faire le plaisir de t'envoyer dans les bras d'une nana juste pour te donner tort !

—    Sarah.

Tout le monde me regarda. Quoi, Sarah ? Quoi ? Qu'est-ce qu'ils me voulaient tous ? Oh mince, à voir le regard de Bastien, je sentais les ennuis arriver à grands pas. Je pris une gorgée de bière et attendis qu'il se décide à s'exprimer. Après une grande inspiration, il joignit les mains, coudes posés sur la table, se penchant un peu en avant. Tout le monde l'imita, attendant la confidence qu'il s'apprêtait à partager. Nous avions l'air d'un groupe de conspirateurs pendant la guerre. Des conspirateurs bourrés, d'accord. Il balaya la table du regard et Isabelle lui asséna un coup de coude.

—    T'as pas fini avec ton suspense à deux balles ? Accouche !

—    OK, les filles. Sarah est la seule célibataire de notre groupe. Elle est, selon ses propres paroles, en manque sexuellement.

Je ponctuai sa phrase d'un "alléluia" imputable à la boisson alcoolisée.

—    Je propose donc qu'elle nous démontre la première partie de la théorie. À savoir : est-elle capable de draguer ?

—    Hey ! Bien sûr que je sais draguer, tu me prends pour qui ?

—    Attends un peu ma cocotte (c'est moi la cocotte ?), je parle de vraiment draguer. Aller voir un type qui te plaît mais qui ne manifeste aucun intérêt pour toi. Ça, c'est un challenge.

Mélodie et Isabelle tapèrent dans leurs mains, façon high five. Merci, mais c'est un peu de moi qu'on cause, là, non ? Isabelle affronta son compagnon du regard.

—    Et si on corsait le tout avec un pari ?

—    Heu, les gars, c'est de moi que… tentai-je d'interférer, sans succès.

—    Un pari, bien. Mais soyons téméraires : on n'annonce pas l'objet du pari avant de savoir qui a gagné ! continua Bastien sur un ton de défi mêlé d'excitation.

—    Non mais attendez, je…

—    C'est d'accord.

Isabelle se tourna vers moi et m'observa de la tête aux pieds.

—    Tu es canon ce soir, aucun mec ne peut te résister.

Je souris bêtement en entendant son compliment. Oui, j'avais mis le paquet comme tous les samedis soirs. C'était mon mantra du moment : "Tu es célibataire et tu es sexy". Même si, pour soutenir plutôt la thèse de Bastien, je n'avais effectivement jamais vraiment dragué de ma vie. Vingt-huit ans me semblaient un âge tout à fait respectable pour commencer. Par contre, j'allais devoir faire preuve d'assurance pour réussir à tromper l'intuition de Bastien et Olivier. Ils me connaissaient depuis des années et étaient persuadés que je ne savais pas draguer. Sinon, ils n'auraient jamais proposé ce pari. Je commandai un autre Monaco que j'avalai presque cul sec, pour me donner du courage. Heureusement, je n'étais jamais malade avec l'alcool. Bourrée, bavarde, désinhibée, je récoltais une migraine terrible le lendemain : mais je ne faisais pas de coma éthylique et je ne vomissais pas. 

Mélodie se leva pour capter l'attention du groupe :

—    On va en boîte, y'a que là que Sarah pourra trouver sa proie.

Nous l'avons tous imitée et je me répétais inlassablement que j'allais chasser. J'étais excitée comme une gamine jouant à chiche ou vérité. Dans un petit coin, ma conscience essayait de m'envoyer des signaux sur le fait que c'était l'alcool qui me rendait si sûre de moi, et que j'allais probablement avoir des regrets le lendemain. Mais je lui mis un petit coup de pied, histoire de l'envoyer valser tout au fond, dans les limbes de ma lucidité. 

L'air frais et la marche m'avaient un peu dégrisée, mais j'étais encore joyeuse en arrivant devant la boîte. Le videur nous reconnut et nous fit entrer sans attendre. L'avantage de sortir toutes les semaines avec les mêmes personnes, aux mêmes endroits.

Olivier nous trouva une table dans un coin et nous commandâmes des cocktails. Comme si mon foie n'avait pas assez souffert ce soir ! Mais je n'étais plus vraiment en état de m'imposer de limite. En plus, j'avais une mission à accomplir au nom de toutes les femmes libérées. Bastien reprit son air de comploteur.

—    C'est quoi ton genre, Sarah ?

—    Bad boy !

Je ne sais pas pourquoi j'ai répondu ça, c'était complètement faux. Je n'avais pas de genre à dire vrai. Ces derniers mois, j'avais été tellement frustrée sexuellement que mon genre, c'était à peu près tout ce qui avait un joli p'belly cul musclé et un service trois pièces.

—    Donne-moi des détails que je te choisisse ta proie.

—    Pourquoi c'est pas moi qui choisis ?

—    Où serait le challenge si tu pouvais décider de tout ?

—    Ok, trouve-moi l'homme idéal. C'est toi qui choisis. De toute façon, comme je l'ai dit, nous aussi on a des besoins et quand on est en manque comme moi… On ne fait pas la difficile. Choisis, mon grand, ça te donnera un petit avantage.

—    Lui.

Il désigna une table à l'opposé de la boîte. Des jeunes de notre âge à peu près, un peu plus âgés peut-être (difficile à dire, mon radar était un peu grippé avec le cocktail que j'avais bu quasiment cul sec). Ils étaient une dizaine autour d'une table. Pourtant, je sus immédiatement lequel avait fait l'objet du choix de Bastien. Il avait les cheveux longs façon grunge, aspect dégueu… Brun, un jean noir troué, de grosses bottes avec des tas de chaînes et de clous, un t-shirt noir tout déformé. Mais surtout, Bastien m'avait dégotté le plus taciturne. Le type avait l'air de s'ennuyer ferme, limite de faire la tronche. Je jetai un regard noir à mon bourreau qui haussa les épaules l'air de dire "T'as perdu ton pari". 

C'est ce qui me décida, ça, mais aussi le fait que je le trouvais craquant ce ténébreux ronchon à l'autre bout de la salle. Ah. L'autre bout. Oui, détail important puisque j'allais devoir m'y rendre sans trébucher ni me ridiculiser.

Mes amies m'encouragèrent et je me levai, me sentant aussi forte que Xena la guerrière. Le tour de poitrine en moins. Le fouet en moins aussi. Je me penchai vers Bastien.

—    On est bien d'accord, je le drague et je gagne ?

—    Si tu réussis à coucher avec lui sans lui demander son numéro ou lui donner le tien… Tu gagnes un bonus.

—    Un plan cul et je gagne ?

—    Sur tous les plans, justement.

Il m'adressa un clin d'œil, mais je voyais bien qu'il se moquait de moi. Il pensait que je n'allais pas y arriver. Il allait voir un peu. Pour la peine, je bus la moitié de son cocktail et m'essuyai la bouche sur la manche de sa veste pendue à sa chaise. 

Je me tournai vers mes amies, mes fidèles alliées.

—    J'ai l'air de quoi ?

Mélodie et Isabelle détaillèrent encore une fois ma tenue, à la recherche d'un détail à modifier. Mini jupe en jean et chemisier noir, bottes montantes mais plates (bon point pour traverser la salle. Bourrée comme je l'étais, avec des talons, ça aurait été mission impossible). Isabelle se leva et me fit face. Elle détacha mes cheveux châtains qui tombèrent sur mes épaules, ouvrit un bouton de mon chemisier et leva un pouce, me signifiant que j'allais casser la baraque. Enfin, c'est ce que je traduisis, pour me motiver. 

La traversée fut laborieuse, à cause des clients qui dansaient. Mais je parvins de l'autre côté sans m'être vautrée une seule fois. La pièce tanguait un peu, le cocktail était bien plus corsé que je ne l'avais cru ! Je me retournai pour croiser le regard de mes amis qui ne perdaient pas une miette de ma progression. Isabelle et Mélodie me firent encore des signes d'encouragement, ce qui suffit à m'aider à mettre un pied devant l'autre.

Arrivée devant la table de mon ténébreux taciturne, je m'appuyai sur le rebord, prise d'un petit vertige. Tout le monde se tut et m'observa. Ah. C'était à moi de dire quelque chose. Je n'avais rien préparé. Matthew Bellamy me sauva la mise dans les haut-parleurs de la boîte en démarrant Feeling Good. Parfait, j'improvisai. J'étais la reine de la drague et j'allais gagner un pari qui me permettrait d'emprunter le coupé Volkswagen de Bastien que je rêvais de conduire ! Sentir mes cheveux dans le vent, ça allait être le pied. Quelqu'un toussa et je revins à l'instant présent. Je devais vraiment passer pour une dingue.

Je me redressai, posai les yeux sur le ténébreux et lui fis signe de me rejoindre en agitant mon index. Ses potes émirent des sifflements mais je ne le quittai pas des yeux. Ils étaient bleus, très pâles. Je n'avais pas remarqué ça de loin et j'étais subjuguée. J'allais perdre mon assurance s'il ne réagissait pas, genre, maintenant ! Il leva un sourcil interrogateur à mon encontre mais je lui répondis par un sourire, que j'espérais charmeur. Il se leva enfin et s'approcha de moi. Je lui pris la main et l'entraînai sur la piste de danse. Je n'avais pas trouvé quoi faire d'autre et, surtout, j'avais peur de raconter n'importe quoi si je me mettais à parler.

La chanson, naturellement langoureuse, m'aida à relever mon challenge. Je l'attirai contre moi pour un slow passionné. Il me dépassait d'une bonne tête et, alors que je nouai mes mains sur sa nuque, il m'obligea à lui faire face, d'un doigt sous mon menton. Je relevai le visage vers lui et plongeai dans ses yeux. Il avait l'air aussi taciturne que tout à l'heure, mais qu'est-ce qu'il était beau de près. Merci, Bastien, je t'en dois une !

Mon ténébreux m'observait sans ciller, j'allais me liquéfier dans ses bras d'une minute à l'autre. Je suivis le rythme de la musique pour coller mes hanches aux siennes et il adopta le mouvement sans me quitter des yeux. Il passa une main dans mes cheveux et l'autre dans le bas de mon dos, légèrement sur mes fesses. Juste assez pour me rendre folle. J'étais en réhabilitation sexuelle et le moindre contact charnel d'un beau mâle comme lui pouvait provoquer une overdose, j'en étais sûre. Je descendis une main jusqu'à sa taille et je me déhanchai lascivement, oubliant que nous étions dans un lieu public. Je mettais ma réaction provocante sur le dos du pari, l'alcool, la musique et surtout du canon que je tenais dans mes bras. Mais certainement pas sur moi, je déclinais toute responsabilité !

Il plaça une jambe entre les miennes, frôlant dangereusement la partie de mon anatomie qui n'avait plus connu aucun autre contact que le mien depuis belle lurette. Tout ça devenait trop intense, j'avais du mal à respirer correctement. Mais j'avais démarré ce petit jeu, il fallait que j'assume. Je pressai ma main sur ses fesses pour l'obliger à se coller un peu plus à moi. 

Pendant la dernière partie de la chanson, il glissa sa main de mes cheveux à mes lèvres, qu'il effleura du pouce. Je le caressai du bout de la langue, les yeux brillant d'excitation. Les siens étaient insondables. Je ne savais pas s'il aimait ça ou si c'était juste pour le spectacle. Je me rapprochai encore un peu de lui et sentis une bosse contre le haut de ma cuisse. Ah. Il aimait. Je lui faisais vraiment de l'effet, mon égo était flatté : j'en aurais pleuré de joie si je n'avais pas été obsédée par son pouce qui jouait avec ma langue. Je plongeai ma main dans ses cheveux, qui n'étaient pas sales contrairement à ce que j'avais pensé, et je lui massai le cuir chevelu.

La chanson s'acheva et l'intensité du moment retomba d'un coup. La bulle dans laquelle j'avais été durant toute cette danse éclata et je réalisai que nous étions le centre de l'attention. Tous ses amis nous fixaient et j'étais sûre que les miens en faisaient autant. Il retira son pouce de ma bouche et je reculai. Je lui jetai un dernier regard et tournai les talons pour retrouver mes amis et surtout quitter cet endroit. Je m'étais comportée comme la dernière des salopes alors que je savais très bien que je n'allais pas pousser plus loin ce petit jeu. J'entendis les acclamations de ses amis quand il se rassit à sa table. 

Isabelle et Mélodie étaient tout sourire alors que Bastien et Olivier auraient tout à fait pu postuler pour le rôle du loup de Tex Avery. Elles me tendirent les mains pour que je leur fasse un high five de circonstance. Je me rassis et constatai que mon ténébreux avait observé mon retour triomphal. J'étais mal à l'aise, surtout que ses amis ne me quittaient pas des yeux. Je fis un signe à Isabelle, qui comprit et nous partîmes. Je me retins de jeter un dernier regard dans la direction du taciturne.

 

***

 

Le dimanche ne fut pas suffisant pour faire passer la monstrueuse gueule de bois que je me payais. Sans parler de la tension dans mon bas-ventre. J'avais dû, comme toujours depuis des mois, assouvir mes pulsions seule. Avec le temps, j'avais vraiment l'impression d'effectuer une basse besogne. Mais je l'avais bien cherché : à jouer avec le feu, on se brûle. 

Je n'en revenais toujours pas de ce que j'avais fait dans cette boîte. M'exhiber de cette façon n'était pas du tout mon genre. J'aurais pu le draguer sans l'allumer comme je l'avais fait. Je me promis, comme chaque semaine lors du retour de bâton, que je ne boirais plus jamais une goutte d'alcool. Tout en sachant que cette promesse serait rompue le samedi suivant. 

Lundi matin, je marchais pour rejoindre mon lieu de travail, essayant d'éviter les passants pressés. Le ciel était voilé mais je portais mes lunettes de soleil pour contrer la migraine que j'avais récoltée suite à ma débauche de l'avant-veille. J'avais poussé le bouchon un peu loin avec tout ce que j'avais bu. Le cocktail avait incontestablement été de trop. Les bières aussi, d'ailleurs.

En arrivant à mon bureau, je gardai mes lunettes le temps d'avaler, au moins, un café. J'arrivais toujours très tôt, j'aimais être là avant tout le monde. C'est avec des habitudes comme celles-ci qu'on arrive à monter les échelons plus vite. Je n'avais pas à me plaindre, j'étais responsable régionale des achats dans une enseigne de grande distribution. J'avais atteint ce stade grâce à mon mérite, mon travail et surtout parce que la place s'était libérée et que j'étais l'assistante de l'ancienne responsable. Je connaissais donc le travail sur le bout des doigts. Depuis deux mois que j'occupais ce poste, j'avais du travail par-dessus la tête. C'était peut-être pour ça que je me lâchais autant le samedi soir…

Oriane, des ressources humaines, arriva dix minutes seulement après moi. Ce n'était pas son genre pourtant… Et surtout, que faisait-elle à mon étage ?

—    Bonjour, Sarah, houlà, mauvaise nuit ?

—    Salut, Oriane. Oh, non c'est rien. Une petite gueule de bois… Rien dont une bonne dose de caféine ne viendrait à bout !

Je me levai pour l'embrasser sur la joue et chancelai un peu en me rasseyant, sous son regard amusé. Elle s'installa en face de moi et j'ôtai mes lunettes de soleil, par politesse. 

—    J'ai quelque chose qui va égayer ta journée.

—    Non ? Ils ont dit oui ?

—    Yep. Il arrive ce matin !

Elle avait raison, ça égaya tellement ma journée que je me relevai pour la prendre dans mes bras ! J'avais réclamé une assistante depuis des semaines et je ne pensais vraiment pas qu'Oriane réussirait à me l'obtenir. J'allais enfin retrouver un rythme humainement supportable !

—    Attends. Tu as dit il ?

—    Oui, un homme. Ça ne te pose pas de problème ?

—    Non, ça ira. Tu l'as rencontré ?

—    Oui, je lui ai fait passer son entretien. Mais écoute, ne te fie pas à son look, d'accord ? Il a déjà fait ses preuves, il a bossé chez la concurrence pendant quelques années.

—    Il a quel âge ?

—    Trente-deux ans.

—    Mince, il est plus vieux que moi, ça craint, non ?

—    Mais non !

—    Il s'appelle comment ?

—    Alessandro.

—    Italien ?

—    D'origine en tout cas. Alessandro... ah mince j'ai oublié son nom de famille. Mais il va arriver.

—    OK, bon tu peux dire à Julie qu'elle l'envoie ici directement ? Je vais attaquer ma journée, j'ai un boulot monstre. 

—    Bon courage, on se voit pour le déjeuner ?

—    Bien sûr ! Merci, Oriane, tu me sauves !

—    C'est mon travail !

Je n'avais jamais imaginé avoir un homme pour assistant, encore moins un homme plus âgé. J'espérais qu'il n'était pas aussi buté que Bastien et Olivier, dans le genre homme de Cro-Magnon… Moi Tarzan, toi Jane… Tout ça quoi… Je n'avais vraiment pas besoin d'avoir à asseoir mon autorité avec un employé qui serait sous mes ordres directs. Mais bon, s'il avait postulé pour cette place, c'était en sachant qu'il devrait obéir à une femme. Ah mais oui… C'était peut-être ça qui lui plaisait en fait ? Avoir une dominatrice devant qui ramper… Oui, Maîtresse ! Pardon, Maîtresse ! Punissez-moi ! Je m'imaginai avec le fouet de Xena que je n'avais pas eu sur moi samedi soir, et je pouffai de rire. Je ne sais pas pourquoi, mes pensées m'entraînaient toujours vers des images ridicules comme ça, mais je piquai un fou rire. Je dus me pencher sur mon bureau pour me tenir le ventre tellement je riais. Je pense que c'était une réaction post-alcool mêlée à la migraine et la fatigue. Sans parler de mes hormones qui passaient leur temps à danser le jerk et m'imposaient des images sexuellement connotées de ma petite personne. 

C'est ce moment que choisit mon nouvel assistant pour arriver.

—    Mademoiselle Jones ?

Je relevai la tête, surprise, et tombai nez à nez avec mon ténébreux. Est-ce que j'étais en train de fantasmer toute éveillée ? Toujours est-il que tout ce que je réussis à répondre fut "Merde" et je dérapai sur le bord de mon bureau pour me retrouver sur les fesses, à fixer mon nouvel assistant. Il avait l'air aussi surpris, il venait de me reconnaître.

Il se reprit plus vite que moi et s'avança pour m'aider à me relever, me tendant une main que je n'osais prendre, me souvenant de l'endroit où son pouce avait été quelques dizaines d'heures avant.

Je déglutis avec peine et la saisis finalement pour me relever, et ramasser au passage les lambeaux de ma dignité. Profitant d'avoir ma main dans la sienne, il me la serra.

—    Alessandro Novelli. Je suis votre nouvel assistant.

Je le fixai bouche bée, yeux écarquillés, tout en lui rendant sa poignée de main. Je réussis à me ressaisir et toussai pour reprendre mes esprits.

—    Bien. Vous pouvez m'appeler Sarah Jones. Enfin... je veux dire. Sarah. Vous pouvez m'appeler Sarah. Eh bien… Heu… Je vais vous montrer votre bureau.

Il attendit sans bouger. J'en profitai pour le détailler. Aujourd'hui il portait un pantalon noir, une ceinture à large boucle, une chemise noire. Ses cheveux étaient attachés et dévoilaient ainsi plusieurs piercings à ses oreilles. Ses grosses bottes de samedi soir faisaient partie du look également. Il avait joint les mains devant lui et mon regard s'arrêta dessus. Je passai inconsciemment la pointe de la langue sur mes lèvres, quand il se racla la gorge. Merde, je venais de quasiment le déshabiller du regard. J'étais sa patronne, il fallait que je fasse plus attention !

—    Oui ?

—    Vous vouliez me montrer mon bureau ?

—    Ah. Oui. Heu…

Quelle éloquence ! Je me serais mis des baffes. Le truc, c'est que j'étais en train de réaliser que son bureau était dans mon bureau. Mais comme personne ne m'avait prévenue que ma requête avait enfin été acceptée, je m'étais étalée. Je me précipitai sur son bureau en babillant.

—    Désolée, je ne savais pas que vous arriviez ce matin. J'enlève mes affaires tout de suite.

J'étais en train de me comporter comme si c'était moi l'assistante, c'était moi le boss pourtant ! Je sentis sa présence dans mon dos et je me retournai pour me retrouver pile face à lui. Nous n'étions séparés que de quelques malheureux centimètres. Ma respiration se fit plus rare et s'interrompit carrément quand je plongeai dans ses yeux.

—    Je vais débarrasser. C'est mon travail, Mademoiselle Jones.

Oh. Mon. Dieu. Il avait une façon de prononcer mon nom qui me donnait envie de me vautrer dans sa voix pour m'en enduire le corps. Je secouai la tête pour faire taire mon imagination. 

—    D'accord. Merci.

Je lui laissai la place, triturant le bas de la jupe de mon tailleur que je trouvais tout à coup trop courte. Je reculai jusqu'à mon bureau et m'y installai, l'observant ramasser mes dossiers. Je repris mon ton professionnel et je lui expliquai comment je classais les dossiers ainsi que le fonctionnement de notre service. Il s'installa et prit quelques notes, sans jamais me regarder. Mon orgueil commençait sérieusement à en prendre un coup. Je le laissais totalement indifférent alors que j'étais prête à arracher mes vêtements pour qu'il me fasse l'amour sur son bureau fraîchement débarrassé ! 

Il me fixait. Quoi, qu'est-ce qu'il attendait ?

—    Oui ?

—    Vous étiez en train de me donner les différents délais de commandes.

—    Ah. Oui. Bien. Heu. Voilà.

De pire en pire. Je me ridiculisais totalement, pourtant je connaissais mon boulot sur le bout des doigts et c'est moi qui l'avais réclamé cet assistant ! Je terminai mes explications et m'excusai pour me rendre aux commodités, attrapant mon sac au passage.

Une fois à l'abri dans les toilettes des dames, je sortis mon portable et appelai mon amie.

—    Isa !

—    Hum…

—    Je te réveille ?

—    Je ne bosse pas le lundi, donc oui, à neuf heures du matin, je dors.

—    Ok, mais là, c'est une situation d'urgence !

—    Quoi ?

—    Il est là !

Je hurlai dans le combiné et Isabelle m'ordonna de baisser d'un ton ou elle raccrocherait. Je tentai de me calmer avant de reprendre.

—    Le type de la boîte, celui que j'ai dragué !

—    Tu veux dire celui avec qui tu as failli coucher sur la piste de danse ?

—    Ouais… Lui… C'est mon nouvel assistant !

—    Sans déconner ? Tu te fous de moi ?

Je m'assis sur le lavabo, laissant pendre mes jambes dans le vide, et soupirai.

—    J'aimerais bien, mais non. Il est là, il est dans mon bureau et je suis hyper mal à l'aise. Je fais quoi ?

Isabelle, ma traitresse de meilleure amie, ne répondit pas. Elle se marrait. Elle avait un énorme fou rire. J'attendis patiemment qu'elle se calme.

—    Désolée, Sarah, mais avoue que ce genre de trucs n'arrivent qu'à toi !

—    Je sais… Mais tu ne m'aides pas beaucoup, là !

—    Bon, prenons les choses dans l'ordre. Il est toujours aussi canon, maintenant que tu as dégrisé ?

—    T'as pas idée. Et sa voix… Pffff. Je pourrais avoir un orgasme juste à l'écouter parler.

—    Ça, ma chérie, c'est parce que tu es à la diète depuis trop longtemps.

—    Faut que j'y retourne, il va croire que je suis constipée ou je ne sais quoi…

—    Tu m'appelles à midi, ok ? Je veux tous les détails. Je peux appeler Mélo ?

—    Ouais, appelle tout le monde, on fait une réunion de crise ce soir !

—    Bon courage !

Je raccrochai et descendis de mon perchoir. Je jetai un œil à mon reflet. Ok, je n'étais pas désagréable à regarder, j'étais son boss, il allait me respecter. Pour ça, il fallait juste que j'arrête de me ridiculiser. Et que j'arrête aussi de penser à son pouce sur ma langue. Oh non ! Je ne dois pas y penser, j'ai dit ! Respiration zen…inspirer, expirer. Voilà. J'y retourne. C'est moi le boss.

En sortant des toilettes, je croisai Oriane, tout sourire.

—    Alors, il est comment ?

—    Très bien. Enfin, on en reparlera dans quelques jours.

—    Tu te souviens qu'on lui fait un pot d'accueil ce soir ?

—    Ah oui, la tradition…

—    Tu avais trouvé ça sympa quand ça avait été pour toi.

—    Oui, désolée, c'est juste que j'avais un truc de prévu.

—    Annule, c'est important de le mettre dans le bain. De lui montrer qu'il est le bienvenu.

—    Tu as raison. Je vais annuler, bien sûr. Merci de m'avoir prévenue.

—    C'est pour ce genre de choses que tu as besoin d'un assistant.

Elle m'envoya un clin d'œil complice. Chère Oriane, si tu savais le nombre de choses que j'aimerais faire avec cet assistant… Lui demander de me rappeler des rendez-vous était tout en bas de la liste, mais alors tout en bas, dans les abysses de ma liste. Et au top il y avait "Me faire l'amour en chuchotant des cochonneries à mon oreille". Et voilà, je recommençais ! 

La mort dans l'âme, je retournai à mon bureau, notre bureau, en trainant les pieds. Ce qui, avec des talons de huit centimètres, est assez difficile à faire, croyez-moi. 

Mika, le technicien, était en train de lui installer un ordinateur. Je m'arrêtai à l'entrée pour observer le postérieur de mon ténébreux. Je n'avais pas eu le loisir de l'admirer samedi soir et je crois bien que j'avais un peu de bave au coin de la bouche. 

—    Sarah ! J'installe son ordi à Sandro, ça te va ?

—    Salut, Mika, oui bien sûr, pas de souci. 

J'évitai soigneusement de croiser le regard de mon assistant et m'installai à mon bureau. J'allais pourtant devoir lui parler toute la matinée pour l'informer de notre organisation. Une fois Mika parti, mon ténébreux s'assit à son bureau et je l'observai du coin de l'œil. Je me croyais discrète, mais ce ne devait pas être le cas. Il se leva et vint se placer devant mon bureau.

—    Vous désirez quelque chose, Sarah Jones ?

Alors oui, j'aimerais lécher encore tes doigts, j'aimerais que tu me prennes sauvagement sur ton bureau et, pourquoi pas, sur le mien dans la foulée. Si tu pouvais aussi me faire un petit défilé que j'admire ton cul d'un peu plus près. Une lap dance ne serait pas de refus non plus, si tu vois ce que je veux dire.

Je chassai toutes ces pensées et me repris.

—    Pourriez-vous m'apporter un café, Monsieur Novelli ?

—    Sandro, appelez-moi Sandro, je préfère si ça ne vous ennuie pas.

Oh mais je t'appellerai comme tu veux, darling…

—    D'accord… Sandro.

Il sortit pour aller à la cuisine chercher un café. J'en avais bien besoin et ça me permettrait de reprendre un peu mes esprits. Tant qu'il était dans le coin, mon cœur faisait une sorte de danse tribale dans ma poitrine et il finirait forcément par s'en apercevoir. 

Contre toute attente, la journée se déroula plutôt bien. Le professionnalisme de Sandro y était sûrement pour quelque chose, étant donné que le mien laissait totalement à désirer, aujourd'hui.

Oriane vint nous chercher pour le pot d'arrivée de mon assistant. Nous la suivîmes dans la salle de réunion qui servait toujours pour ces petits événements qui ponctuaient la vie de l'entreprise.

Sandro se fondit totalement dans le décor. Il discuta avec tout le monde et moi, qui étais habituellement une butineuse sociale, je restai dans mon coin. J'avais décidé de soigner le mal par le mal et j'en étais à ma troisième coupe de cidre. Je n'arrivais pas à détacher mes yeux de Sandro qui discutait avec Lila-la-morue, la stagiaire du big boss. Elle venait de gagner son nouveau surnom parce que je n'aimais pas du tout la façon dont elle posait sa main sur le bras de Sandro.

Je fulminais en les observant quand il leva les yeux sur moi. Il me fixa pendant que Lila-la-morue lui parlait. Il ne l'écoutait pas, ou il faisait semblant. Mais il me regardait.

Sentant une réaction familière entre mes cuisses, je me tortillai, gênée, et pris congé. Je me réfugiai dans mon bureau. Je m'y assis et posai la tête dessus. Je tapai de petits coups avec mon front en récitant mon nouveau mantra (j'en ai des nouveaux tous les jours) : "Je ne dois pas fantasmer sur mon assistant". C'est mal. 

—    Un souci ?

En entendant sa voix, je dérapai (encore) et me cognai le front sur l'arête du bureau.

—    Et merde !

Je me relevai d'un bond, éjectant ma chaise à roulettes contre le mur, une main pressée sur mon front douloureux. Il m'observait, mystérieux, ténébreux, terriblement attirant. Je m'étais encore ridiculisée, mais il avait le bon goût de ne pas rire. Il entra dans la pièce et referma la porte derrière lui. Il tourna le verrou. J'étais dans la merde. Dans une merde noire. Dans une putain de merde.

Il s'avança vers moi et me prit la main. Il se pencha et m'embrassa juste où je m'étais cognée. Mon cœur repartit dans sa danse sauvage et ma respiration devint saccadée. 

—    Je peux faire quelque chose pour vous ? me demanda-t-il tout en m'embrassant le front.

—    Hmmmm…

—    Je suis votre assistant. Je ferai ce que vous voulez.

Est-ce que je comprenais bien ce qu'il était en train de me proposer ? Oserais-je vraiment lui dire ce qui me passait par la tête, là, maintenant, tout de suite ? Ma conscience me criait que j'étais son boss et que c'était contraire à l'éthique de solliciter quoi que ce soit qui n'ait pas de rapport avec le travail. Mais je l'ignorai superbement, laissant ma libido mener la barque.

—    Je voudrais… J'aimerais…

—    Un peu de musique vous aiderait à savoir ce que vous voulez, peut-être ?

Ah ah. Très drôle cette référence à mon attitude de traînée de samedi soir.

—    Alors, Sarah Jones... Je pourrais peut-être vous offrir… Un orgasme ?

—    Quoi ? m'étranglai-je, affolée.

Il approcha sa main de ma bouche et glissa son pouce entre mes lèvres. Je gémis de plaisir d'avoir mon fantasme de la journée enfin assouvi. Il sourit et waow… Son sourire… Il aurait pu faire sauter tous les boutons de mon chemisier juste avec son sourire. Il me laissa encore un peu lécher son pouce puis descendit jusqu'à ma jupe. Il la remonta sur ma taille sans me quitter des yeux.

—    Donc, ce sera un orgasme ?

—    Oui… soufflai-je en un murmure plaintif.

—    Vos désirs sont des ordres.

Il glissa la main sous la dentelle de ma culotte. Inutile de préciser que j'étais déjà tout à fait accueillante. Il glissa deux doigts en moi sans aucune résistance et posa son pouce, celui que j'avais léché, sur le point le plus sensible de mon anatomie. Je respirais de plus en plus fort, complètement à la merci de son regard qui ne me lâchait pas. Il réussissait à me rendre folle juste avec une main. Je lâchai le bord du bureau où j'étais appuyée (pour ne pas dire carrément agrippée) et tirai son élastique pour libérer ses cheveux. Je le préférais comme ça, comme quand on s'était vus samedi soir. Mes gémissements étaient de moins en moins discrets, j'étais à deux doigts (trois doigts pour être honnête) d'exploser. Je voulus enfouir ma tête contre lui pour me laisser aller mais il me tira en arrière par mon chignon.

—    J'aimerais vous voir jouir, Sarah Jones.

Oh purée, s'il se mettait en plus à me parler en même temps, c'est tout l'immeuble qui allait en profiter ! Il poursuivit les va-et-vient de ses doigts en moi tout en faisant des petits cercles avec son pouce sur mon clitoris. 

—    Jouissez pour moi, Sarah Jones.

Je résistai encore un peu, mais sa voix fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase, si je peux me permettre. Je me laissai aller et un orgasme cinq étoiles me submergea. Je renversai la tête en arrière, sous les spasmes qui me tordaient le bas du ventre. Je ne pus retenir un "Putain de merde" quand je fus au sommet du plaisir. Une fois le tsunami orgasmique passé, il retira sa main et porta son pouce à sa bouche, le léchant sans me quitter des yeux.

J'étais encore haletante, tremblante, je n'avais jamais eu un orgasme d'une telle ampleur. Il rajusta ma culotte, ma jupe et récupéra son élastique dans ma main. Il se rattacha les cheveux et se colla contre moi. Son érection contre ma cuisse, je n'étais pas sûre de pouvoir me contrôler longtemps. 

—    Êtes-vous satisfaite de mes services ?

Je le regardais sans réussir à parler, j'avais besoin d'un peu plus de temps pour me remettre de mes émotions. Je me redressai, car j'étais toujours appuyée sur mon bureau, et il me rattrapa au moment où je menaçai de tomber.

—    Est-ce que mon travail vous a plu, Sarah Jones ?

—    Oui, c'était… parfait. Merci, Sandro.

—    Je vais retourner à la petite fête si vous n'avez plus besoin de moi.

—    Bien sûr.

—    Vous venez ?

—    Non, je vais… je… hum… je vais rentrer, je pense.

—    Je vous vois demain matin alors. Bonne soirée.

Il se retourna mais avant qu'il n'ait pu atteindre la porte je me jetai sur lui et l'obligeai à me faire face. Je me mis sur la pointe des pieds et agrippai ses cheveux pour descendre son visage à son niveau. Il avait l'air surpris. J'avais enfin un peu le dessus, étant donné que j'étais son boss, ce n'était pas plus mal.

—    Juste une chose. Embrassez-moi, Sandro.

Il riva ses yeux aux miens et sa bouche rencontra enfin la mienne. Il ne ferma pas les yeux, moi non plus. Je l'observai pendant que sa langue se glissait entre mes lèvres et dansait avec la mienne. Quand il se recula, j'avais toujours du mal à respirer. Ce type avait réveillé mes pulsions et je ne savais pas si je pourrais m'arrêter. Je n'eus pas à le vérifier car c'est lui qui rompit le contact entre nous.

—    Est-ce que je peux y aller maintenant, Sarah Jones ?

—    Oui, mais arrêtez de m'appeler comme ça.

—    Pourquoi ?

—    Parce que.

—    Vous n'aimez pas ?

—    Si.

—    Ça vous excite ?

Mon silence répondit à ma place. Il sourit et se retourna pour déverrouiller la porte avant d'ajouter :

—    Dans ce cas, je m'en tiendrai à Sarah Jones.

Il me laissa plantée là, brûlante de désir, complètement à la merci de mes hormones. Il n'avait pas perdu son self-control une seule fois. Et moi, il suffisait qu'il dise mon nom pour que je sois à genoux le suppliant de me faire jouir ? J'étais pitoyable. Quelle image de sa patronne je venais de lui donner ? Il n'allait jamais me respecter. 

D'abord, est-ce que c'était bien légal cette histoire ? En tant que son supérieur, je n'avais sûrement pas le droit d'avoir des relations intimes avec lui. Techniquement, c'était lui qui avait fait la démarche. Oui, c'est bien Sarah, cherche à te déresponsabiliser. C'est quand même toi qui l'as allumé samedi soir, tu n'as que ce que tu mérites. Oh oui, ça pour avoir eu ce que je méritais, je l'avais eu.

Je remis de l'ordre dans ma coiffure, ma tenue, et je quittai ce lieu de perdition. Sur le chemin, j'attrapai mon téléphone, encore fébrile d'avoir été envoyée au septième ciel avec seulement trois doigts, et appelai Isabelle.

—    Changement de programme. Réunion de crise entre filles uniquement. Je vous attends au pub.

Je ne lui laissai pas le temps de répondre et pressai le pas. J'entrai en trombe dans le pub et fis un signe au barman qui connaissait mes habitudes. Il arriva dans la minute à ma table avec un Monaco. J'en engloutis la moitié devant son air ahuri.

—    Dure journée ?

—    T'as pas idée, Marco. Merci.

—    Ok, ma belle, détends-toi.

—    Ouais… Tu m'en remettras un dans la foulée, s'il te plaît.

Oui, se réfugier dans l'alcool, c'est pas bien. Mais à situation exceptionnelle, réaction exceptionnelle. Mélodie fut la première, suivie de près par Isa. J'attendis que nous soyons toutes les trois installées avec nos consommations pour lever le voile du suspense. Je leur racontai tout, absolument tout. Elles m'observaient, ahuries. C'est Isabelle qui brisa le silence qui avait suivi mes confidences.

—    J'ai plusieurs choses à te dire. Déjà : putain, quoi ! Merde !

Elle but une gorgée de bière et reposa doucement son verre, contraste saisissant avec les jurons qu'elle avait presque criés et qui avaient attiré l'attention des quelques clients.

—    Ensuite… Je ne vois pas où est le problème.

—    Heu… T'as écouté mon histoire ? Je bosse avec lui. Pire : il bosse pour moi !

—    Et alors ? Tu ne l'as forcé à rien, que je sache.

—    Mais l'ambiance va être…

—    Extra ! L'ambiance va être extra. Vous allez bosser et au lieu de faire une pause café, vous ferez une pause cul.

Mélodie s'esclaffa et prit la parole.

—    Tu te rends compte que je t'envie ?

—    Pourquoi, ça va pas avec Olivier ?

—    Oh si, très bien même. Mais c'est une histoire spéciale qui t'arrive, là.

—    Une histoire ? Non, c'est pas une histoire, c'est une catastrophe !

—    Arrête de tout voir en noir, insista Isabelle. Le hasard a bien fait les choses, tu ne trouves pas ? Tu ne l'aurais peut-être jamais revu s'il n'avait pas été ton assistant.

—    Mais c'est glauque là… Je dois me pointer demain matin et lui donner des ordres alors qu'il m'a regardée prendre mon pied sur mon bureau tout à l'heure !

Mélodie soupira. De contentement, il me semblait…

—    Demain matin, je mets les choses au point avec lui. Il faut qu'on reparte sur de nouvelles bases.

—    Tu es dingue ! Pourquoi te priver ? Depuis le temps que tu mourrais d'envie d'avoir un orgasme provoqué par autre chose que ton vibro…

—    Oui, bon, ça va, hein… Je vais trouver quelqu'un d'autre, tant pis.

—    Et puis…

Isa avait son air calculateur, ça ne me disait rien qui vaille.

—    Quoi ?

—    Le pari. Tu peux le gagner.

—    Je l'ai déjà gagné.

—    Non, tu as gagné la première partie. Depuis samedi soir, Bastien me rebat les oreilles avec le fait qu'il avait raison, que tu n'as pas été au bout parce que tu n'avais pas de sentiments pour lui et que tu prouvais donc sa théorie, bla bla bla.

—    Mais je ne peux pas me servir de mon assistant !

—    Pour le moment, c'est lui qui mène le jeu, ma chérie, désolée de te le faire remarquer. Tu lui manges dans la main. J'ai mouillé ma culotte juste à t'écouter raconter ce qu'il t'a fait. 

—    T'es impossible, toi…

—    Réfléchis, intervint Mélodie, c'est tout bénéf : tu prends ton pied, tu l'as sous la main au travail, tu peux lui donner des ordres… et au final tu pourrais gagner le coupé de Bastien pour le temps que tu voudras.

Est-ce que c'était malsain de me dire qu'elles avaient peut-être raison et que je pourrais essayer de jouer à ce petit jeu ? Sandro n'avait pas l'air d'être un type sensible qui se formaliserait si je lui demandais de coucher avec moi pour un pari. Je n'étais pas obligée de le lui dire, mais ça serait plus honnête. Je ne voulais pas qu'il en attende plus. Je n'avais pas envie d'une relation suivie, pas maintenant alors que j'arrivais enfin à me remettre de ma rupture d'avec Grégory.

C'est en pensant à tout ça que je me suis endormie et j'en suis venue à la conclusion que ce n'était pas correct. J'allais mettre les choses au clair avec mon assistant, et tant pis pour le pari. En plus, je ne savais pas ce que je risquais concrètement avec l'entreprise. Et si ça lui prenait de porter plainte pour harcèlement ? Je perdrais mon boulot et ma réputation… Non, je ne pouvais pas faire ça. 

 

***

 

Forte de ma bonne résolution, je me rendis au bureau, motivée. J'avais effectué des préparatifs sur la musique de Rocky pour me donner du courage : épilation, maquillage, choix de ma tenue (hyper professionnelle : jupe crayon plus longue, talons moins hauts). 

Il était déjà là quand j'entrai : encore plus beau et attirant que la veille. Je suis restée une seconde de trop sur le palier à l'admirer et il a relevé la tête.

—    Bonjour, Sarah Jones, je m'occupe de votre café tout de suite. 

Il s'est levé et est passé tout près de moi pour sortir. J'ai senti sa main s'attarder sur ma hanche, du bout des doigts, et j'ai tressailli. Merde. Je devais être plus forte que ça ! À force de vouloir prouver que les femmes peuvent être guidées par leurs pulsions comme les hommes, j'étais en train de me réduire à ça !

Je m'assis et attendis son retour. Il posa ma tasse de café sur mon bureau, et ses yeux sur moi. Allez, Sarah, c'est toi le boss, tu peux le faire !

—    Merci. Asseyez-vous un instant, je vous prie. J'aimerais vous parler.

Il s'assit en face de moi, un peu avachi sur le dossier, sa posture lui donnant un air nonchalant. Je remarquai alors qu'il avait lâché ses cheveux ce matin. Je déglutis et pris une gorgée de café en fermant les yeux. 

—    Vous comprenez bien qu'on ne peut pas se comporter comme ça au travail ? Il y a des règles, je veux dire… des lois. Et puis je suis votre patronne. Ce qui s'est passé hier ne doit pas se reproduire, ça nuirait à notre collaboration professionnelle. Je suis désolée de mon comportement samedi soir mais vous étiez l'objet d'un pari. C'était très déplacé de ma part et je vous demande pardon. Mais maintenant, il faut qu'on oublie tout ça et qu'on se concentre sur le travail.

Il ne répondit rien, il me fixait.

—    Sandro, vous m'avez entendue ?

—    Pardon, vous pourriez répéter ? J'étais en train d'admirer vos lèvres pendant que vous parliez et je me demandais quel effet ça me ferait si vous les mettiez autour de ma queue.

Je m'étouffai avec mon café et en recrachai une partie sur mon bureau. Quand je relevai la tête, il me tendait une serviette en papier. Je la pris et m'essuyai la bouche. Il se rassit en face de moi.

—    Donc, vous disiez ?

Je poussai un soupir exagéré.

—    Laissez tomber. Commençons le travail.

—    Tout ce que vous voudrez, Sarah Jones.

Je frémis et sentis une petite tension au bas de mon ventre. Je fermai les yeux le temps qu'il retourne à son bureau, imaginant ses doigts en moi et un minuscule petit gémissement franchit mes lèvres.

—    Vous m'avez parlé ?

—    Non, non. Je… au travail.

Et merde de merde. Comment j'allais m'en sortir, moi, maintenant ? J'étais censée être la boss ici et je me laissais diriger par mon assistant ! Enfin : mes hormones se laissaient mater par ce type… 

Je réussis à me concentrer, mon devoir professionnel me rappelant à l'ordre. Je n'avais pas envie de perdre ma place parce que j'étais en chaleur ! 

Quand Oriane vint me chercher pour le déjeuner, je sortis en adressant un vague "Bon appétit" à mon assistant. C'est seulement une fois au restaurant que je réalisai que j'avais retenu mon souffle toute la matinée, métaphoriquement parlant, bien entendu. Cette pause permit à ma tension de se relâcher un peu. Mais dès que je retournai dans notre bureau, je sentis à nouveau l'effet que me faisait sa simple présence dans un périmètre non sécurisé, comme l'était notre petite pièce.

Je l'envoyai faire des photocopies, espérant par la même occasion me détendre un peu pendant son absence. Il me demanda de lui indiquer où se trouvait le local de photocopies. Je me mis à lui donner les explications. Mais son air perplexe me prouva, une fois de plus, que j'étais absolument nulle pour expliquer un itinéraire, même dans un immeuble.

—    Je vais vous montrer, comme ça vous saurez pour la prochaine fois.

Je passai devant et il m'emboîta le pas. J'essayais de ne pas trop onduler des hanches histoire de ne pas l'allumer, mais mon corps luttait pour me rendre désirable. Comme si j'avais besoin d'en rajouter une couche ! Nous sommes descendus à l'étage du dessous pour rejoindre notre destination. J'ai commencé à lui expliquer le fonctionnement de la photocopieuse et il me fixait avec intensité.

—    Sandro, si vous ne regardez pas, vous ne saurez pas utiliser la photocopieuse.

—    Oh, pardon, Sarah Jones. Je connais ce modèle, je sais me servir de cette machine. J'étais encore attiré par vos lèvres.

Je piquai un fard, me souvenant bien entendu de son allusion du matin même. À ce moment, j'ai ressenti le besoin de lui montrer qui était le boss. J'ai fermé et verrouillé la porte du petit local à photocopies et je l'ai poussé contre le mur. J'ai commencé à défaire sa ceinture tout en lui parlant.

—    Mon cher Sandro, nous allons tout de suite mettre fin à ce suspense qui vous empêche de vous concentrer. Je vais donc poser mes lèvres autour de votre queue, comme vous le souhaitiez, ainsi nous pourrons travailler sans interruption. Qu'en dites-vous ?

J'adorai voir l'effet que mon initiative eut sur lui. Il bandait déjà, j'avais la main autour de son érection pour m'en rendre compte. Il me sourit et haussa un sourcil, comme pour me provoquer. J'entendis dans ce haussement "Alors, cap ou pas cap ?" et il ne m'en fallut pas plus. Je m'agenouillai devant lui et positionnai mes lèvres comme il l'avait évoqué. Purée, je n'allais jamais réussir à tout mettre dans ma bouche ! Oh. Mon. Dieu. Je m'imaginais déjà ce que ça donnerait s'il me baisait avec ça (je ne pouvais pas penser "faire l'amour", ça allait contre la théorie que je défendais vis-à-vis de Bastien). Je lui fis une magnifique fellation. Comment je le sais ? Il s'accrocha à mes cheveux, appuya ma tête, gémit comme jamais je n'avais entendu un homme gémir. Quand il voulut tirer ma tête en arrière au moment d'éjaculer, je l'ai pris encore plus loin dans ma bouche sans cesser de le branler. J'ai tout avalé, sans me poser de question. Je me suis essuyée la bouche du revers de ma manche et je me suis relevée. Il avait les yeux brillants et, cette fois, c'est lui qui avait du mal à s'en remettre. J'ai rangé son sexe à sa place, refermé son jean et sa ceinture, tout ça sans le quitter des yeux. Je n'arrivais pas à effacer le petit sourire de satisfaction qui était venu s'installer sur mes lèvres.

J'ai déverrouillé la porte et je suis retournée près de la photocopieuse.

—    Donc, Sandro, maintenant que j'ai toute votre attention, je vais vous montrer comment faire des photocopies recto-verso.

Il cligna des yeux plusieurs fois et s'approcha de moi. Il m'enlaça par-derrière, m'attirant à lui, et se pencha pour murmurer à mon oreille :

—    Merci, Sarah Jones.

Je frémis en entendant sa voix et en sentant son souffle dans mon cou. Je posai une main sur la sienne et passai l'autre en arrière, dans ses cheveux.

—    Alors, vous avez la réponse à votre question ?

—    Quelle question ?

—    Vous vous demandiez quel effet ça faisait.

—    Ah. Cette question. Eh bien, disons que personne ne m'avait jamais aussi bien sucé, Sarah Jones. J'ai ma réponse, en effet.

Merde alors, je ne savais pas comment prendre cette réponse. Est-ce que ça sous-entendait qu'il avait été sucé par toute une équipe de pompom girl et que j'étais en train d'en subir la comparaison ? Est-ce que c'était un compliment ? Je ne pus pousser ma réflexion plus loin car il m'embrassa dans le cou.

—    Et vous, Sarah Jones, vous vous posez des questions ?

—    Putain… Arrêtez de m'appeler comme ça, je vais avoir un orgasme auditif !

—    Sarah ?

—    Oui, j'ai des questions !

—    Je vous écoute…

—    J'aimerais savoir ce que ça me ferait si vous me baisiez sur votre bureau.

Il rit sans cesser de m'embrasser. Un bruit dans le couloir nous fit reprendre une posture normale pour une patronne et son assistant et je pus enfin lui montrer comment faire une photocopie recto-verso. Je suis retournée à mon bureau, encore sous le choc de ce que je venais de faire, et dire. La bête était réveillée et il semblerait que rien ne pourrait plus l'arrêter. Je me mettais dans une sacrée merde et j'allais devoir en payer les conséquences tôt ou tard, je le savais.

 

***

 

Le soir, j'appelai Isabelle et Mélodie pour une nouvelle réunion de crise, chez moi. Cette fois, on s'en tiendrait à une tasse de thé, histoire de ne pas devenir alcooliques à cause de mes élucubrations. Nous étions dans mon salon et elles attendaient que je crache le morceau.

—    Ça a recommencé.

—    Il t'a sauté dessus ? me demanda Mélodie avec un peu trop d'empressement…

—    Non, cette fois, c'est moi.

—    Toi ?!? 

Isabelle ne cacha pas sa surprise.

—    Mais tu es si sage, Sarah ! Qu'est-ce que ce type te fait pour te mettre dans un tel état ?

—    Je ne sais pas, la tension sexuelle est à son maximum quand je suis à côté de lui… Et puis… bon… J'ai fait un truc que je n'avais jamais fait avant. Même pas avec Greg.

—    Raconte !

Mélodie était bien curieuse sur le sujet… 

—    Je lui ai fait une pipe (hoquet de surprise d'Isa qui me prenait vraiment pour une sainte), et j'ai avalé.

Pour le coup, Isabelle s'étouffa à moitié avec sa gorgée de thé alors que Mélodie me regardait avec des yeux ronds comme des soucoupes.

—    Ben quoi, vous ne l'avez jamais fait ?

—    Si bien sûr mais… c'est toi quoi… 

—    Je sais. Ce type est dangereux, je vous le dis.

—    Oui, tu es en grand danger, ma chérie. Il risque de te faire prendre ton pied quotidiennement, tu n'y survivras pas.

Le sarcasme de mon amie ne m'aida pas vraiment à gérer la situation.

 

***

 

Le lendemain, j'avais encore pris la décision d'arrêter de déconner. Et franchement, je réussis à m'y tenir toute la semaine. J'étais trop fière de moi. Sandro n'avait pas spécialement cherché à provoquer quoi que ce soit. Face à son indifférence, je me sentis forte et assez maîtresse de mon corps pour lui résister. Comme quoi, ce n'était pas difficile d'être raisonnable. Même si tout mon être se révoltait de voir que tout l'effet que lui avait laissé ma fellation de luxe s'était estompé : il n'était pas franchement marqué à vie. Mais je tentais de me rassurer en me disant que, finalement, il avait la bonne attitude et qu'il nous rendait service à tous les deux. Mon orgueil s'en remettrait, tôt ou tard.

Lors de notre petite soirée du samedi, Isabelle et Mélodie s'attendaient à avoir des tas de détails croustillants. Mais je n'avais rien à leur mettre sous la dent. Nous restâmes un peu au pub, les filles affirmant à Bastien que j'avais gagné le pari. Lui, leur répondant que, comme Sandro travaillait pour moi, ça ne comptait pas. Il avait trop peur de devoir me laisser sa voiture, il n'avait aucune confiance en ma conduite !

Nous migrâmes vers la boîte à vingt-trois heures. J'étais fatiguée et je ne pensais pas pouvoir y rester longtemps. Mais comme l'entrée était gratuite pour les filles, je n'eus pas de scrupules à y aller, même si c'était pour n'y rester qu'une heure.

Je fis bien attention à ne pas prendre de cocktail comme la dernière fois, une bière fit l'affaire. Je piquai du nez sur mon verre quand Isabelle me donna un coup de coude dans les côtes.

—    Quoi ?

—    Dis donc, c'est pas ton assistant là-bas qui te dévore des yeux ?

Je me retournai et vis Sandro avec ses potes de la semaine dernière. Il me fixait intensément. S'il continuait comme ça, il allait réduire mes efforts de ces derniers jours à néant ! Je me retournai un peu pour qu'il ne voie plus mon visage. Bastien se pencha vers moi.

—    Tu ne nous présentes pas ton nouvel assistant ?

—    Non.

—    C'est pas un peu malpoli ?

—    Je m'en tape.

—    Oh, j'ai touché un point sensible.

—    Non, c'est lui qui a touché un point sensible, si tu veux tout savoir !

Il éclata de rire et ça détendit un peu l'atmosphère. Mais il était temps pour moi de tirer ma révérence, surtout que je sentais toujours le regard de Sandro sur ma nuque. Je me levai et fis un signe à tout le monde.

—    J'y vais, je suis claquée. Je vous appelle, les filles.

—    Rentre bien, mamie.

Je tirai la langue à Olivier et sortis de la boîte. Déjà qu'en temps normal c'était un endroit un peu étouffant, avec la présence de mon assistant, j'avais eu du mal à y respirer. Je laissai l'air frais envahir mes poumons et pris le chemin de chez moi.

—    Sarah.

Je me figeai en entendant sa voix, il avait cette façon de prononcer mon prénom qui transpirait le sexe. C'était complètement indécent dans sa bouche. Je me retournai doucement, sentant toutes mes convictions m'abandonner.

—    Bonsoir, Sandro.

—    Tu pars déjà ?

Le passage au tutoiement ne me choqua pas plus que ça. Après tout ce qu'on avait partagé, ça me semblait logique qu'en dehors du travail, il me tutoie.

—    Je suis fatiguée, oui, je rentre.

—    Dommage.

—    Pourquoi ?

Oui, pourquoi je posais la question, alors que je savais très bien que la réponse n'allait pas me mener dans un endroit sûr et raisonnable ?

—    Je pensais qu'on pouvait étudier ensemble.

—    Étudier ? Je ne travaille pas le week-end.

—    Je parlais de la question que tu te posais.

—    Quoi ?

Je mis quelques secondes à me souvenir de ma question, puis je rougis violemment. Nous étions dans la rue, des gens passaient près de nous, il était à deux ou trois mètres de moi, si bien qu'il parlait assez fort. Bien sûr, personne ne pouvait deviner de quoi nous étions en train de discuter, mais tout de même… Je repris mes esprits, assez pour lui répondre.

—    Je n'ai pas accès aux bureaux le week-end.

J'aurais pu répondre que je n'étais pas intéressée, que ce n'était pas sérieux, que nous devions nous en tenir à des relations de travail. Au lieu de ça, je le dévorais des yeux. Il avait remis une tenue plus grunge, plus lui. Il avait les mains dans les poches et m'observait également avec attention. Je rajustai mon sac sur mon épaule avant de me retourner.

—    Bonne nuit, Sandro.

Je n'eus pas le temps de faire un pas qu'il m'enlaça par-derrière et me tira dans une ruelle. Il me plaqua contre le mur et tout mon corps se tendit contre lui (et contre ma volonté, au passage). 

—    On peut se passer de bureau en attendant.

Il posa sa main à plat sur mon cou et glissa l'autre entre mes jambes, par-dessus ma jupe.

—    Alors, Sarah ? Qu'est-ce que tu en penses ?

—    J'en pense que si tu ne me prends pas maintenant, ici, contre ce mur, je vais me consumer sur place. J'en pense que j'ai envie de toi. J'en pense que tu me rends dingue et j'en pense que ça fait des jours que j'attends que tu me sautes dessus.

—    Enlève ta culotte.

Je ne me le fis pas dire deux fois. J'entendais la rumeur de la rue juste à côté, mais ça ne m'inquiétait pas. Comme si la pénombre de cette ruelle pouvait nous protéger. Et puis ma raison fit une apparition en guest star. Mon Dieu, et si des flics passaient par là ? Et si mes amis sortaient et nous trouvaient ici ? Et si ses amis sortaient et nous trouvaient ici ? Et si… ? Je n'eus pas le loisir de me poser d'autres questions car, pendant que je tergiversais (tout en enlevant ma culotte, je n'avais pas perdu le nord), il avait déboutonné son jean. Il me souleva et plaça mes jambes autour de sa taille. Il me maintenait contre le mur.

—    Guide-moi en toi, Sarah Jones. Maintenant.

Je pris son sexe en main et le fis entrer en moi d'un mouvement de hanches. Il lâcha un soupir rauque quand il réajusta notre position, et s'enfonça plus profond. 

—    Embrasse-moi pendant que je te baise, Sarah.

Pffffff… J'avais, genre, super chaud quand il me parlait comme ça. Il prononçait des phrases obscènes avec un tel naturel qu'on aurait dit qu'il me parlait de la pluie et du beau temps. Je penchai la tête vers lui et l'embrassai pendant qu'il me donnait des coups de hanches. J'attrapai ses cheveux de toutes mes forces. Un bruit nous interrompit. Il s'immobilisa, me fixant sans relâche. Rien que son regard me provoquait du plaisir. Il sentit mes muscles vaginaux se resserrer autour de son sexe et sourit. Quand je fus sûre que la ruelle était déserte, je lui chuchotai à l'oreille "Encore, s'il te plaît". Il recommença ses mouvements brusques et je gémis contre lui.

—    Est-ce que tu as un début de réponse à ta question, Sarah Jones ?

Quoi ? Il voulait vraiment qu'on papote là ? J'étais à ça, juste ça, de grimper aux rideaux, et tout ce qu'il faisait, c'était tailler une bavette ? Sérieusement ? Il s'immobilisa à nouveau, me privant de mon orgasme qui était si proche.

—    Est-ce que tu as un début de réponse à ta question, Sarah Jones ?

—    Oui, oui ! Ne t'arrête pas, pas maintenant !

—    Tu vas continuer à m'ignorer au travail ?

—    Je ne t'ignore pas, je t'ai parlé je… Sandro, s'il te plaît !

—    Tu t'es fermée, je n'ai pas aimé.

—    Non, je ne vais plus t'ignorer.

—    Promets-le-moi.

—    Promis, promis. Continue ! Maintenant !

Il recommença encore plus fort et je pus enfin atteindre l'orgasme. Un orgasme si violent que je lui mordis l'épaule pour éviter d'alerter tout le voisinage. Il jouit à son tour et me mordit également. Par vengeance ?

Il me fit ensuite descendre doucement et je reposai les pieds sur le sol, tremblante, incertaine de la résistance de mes jambes après cette explosion sensuelle. Il prit mon visage dans ses mains et m'embrassa tendrement. Sa langue caressa doucement la mienne, comme s'il comprenait que j'avais besoin de douceur après la bestialité de notre partie de jambes en l'air (littéralement en l'air).

—    Je dois retourner à l'intérieur. Ça va aller ?

—    Bien sûr.

Il se rhabilla et je me rassemblai, autant que je le pouvais. Il se dirigea vers la sortie de la ruelle mais s'arrêta et fit demi-tour. Il me prit à nouveau le visage dans ses mains et me regarda intensément. Chaud, j'avais super chaud…

—    La prochaine fois, je te prendrai sur mon bureau. Je te le promets, Sarah Jones.

Il m'embrassa encore et reprit son chemin. Je le suivais à un ou deux mètres. Et bien sûr, pile au moment où nous sortions de la ruelle, je vis Isabelle et Bastien passer en voiture devant la boîte. Ils me firent de grands signes et je savais que j'allais devoir tout leur raconter. Sandro rentra dans la boîte sans un regard pour moi. Tant mieux, j'aimais l'aspect exclusivement charnel de notre relation. Enfin, si on mettait de côté le fait qu'il travaillait sous mes ordres, bien sûr.

 

***

 

J'ai pensé tout le dimanche à sa promesse. Et toute la nuit aussi. Malgré le fait qu'il m'avait comblée au-delà de mes espérances, je faisais des rêves érotiques qui me mettaient dans un drôle d'état. Mais au moins, j'avais arrêté de me faire des illusions sur ma volonté de le tenir sexuellement à distance. J'en avais trop envie et puis, merde, on n'a qu'une vie ! Je n'avais pas encore trente ans, si ce n'était pas maintenant que je m'envoyais en l'air sans me poser de question, quand est-ce que je pourrais le faire ? J'avais une bonne situation professionnelle, des amis, un super appartement… Et un plan cul sous la main pour assouvir mes envies. En dehors de ça, j'étais libre, je n'avais pas à faire de promesses de fidélité, à rendre de comptes. J'allais où je voulais, quand je voulais. Je voyais qui je voulais sans me demander si la jalousie maladive de mon petit copain n'allait pas en prendre ombrage. Ouais… C'était du vécu-réel avec Grégory, c'est ce qui m'avait finalement poussée à le quitter.

J'étais sexuellement libérée et j'adorais ça. C'est pour ça que je me rendis toute guillerette au travail, la promesse de Sandro tatouée au creux de mon ventre. J’arrivai très tôt, comme tous les lundis, et il n'était pas encore là. J'étudiai donc les commandes à passer cette semaine, les statistiques de consommations pour ajuster certains articles, et toutes ces tâches qui constituaient mon travail.

—    Bonjour.

Je sursautai, je ne l'avais pas entendu entrer et il était appuyé contre son bureau. Son bureau. Ok, zen, tu souris, tu réponds et tu demandes ton café.

—    Bonjour, Sandro.

—    Un café ?

—    S'il vous plaît, oui.

Il me rapporta mon café et je le remerciai. Il s'installa à son poste et alluma son ordinateur. Il avait repris son attitude distante. Non, il avait une attitude normale en fait, une attitude classique d'assistant envers son patron. Pourquoi m'avait-il reproché mon indifférence alors qu'il faisait la même chose ? Il me parla sans me regarder, concentré sur son écran.

—    J'ai prévenu Oriane que vous n'iriez pas déjeuner avec elle.

—    Pourquoi ? Je n'ai rien d'autre de prévu.

—    J'aimerais vous inviter à manger, Sarah Jones. Sur mon bureau.

Je m'étouffai avec ma propre salive et replongeai aussitôt mon nez dans mes commandes pour éviter d'avoir à affronter son regard, à présent insistant. La matinée passa normalement de son côté. Il vaquait à ses occupations, il était assez performant dans son domaine. Que dis-je ? Il était performant en tant qu'assistant mais c'était un dieu pour le sexe ! J'avais encore chaud, il fallait que je songe à m'habiller plus légèrement quand je devais être en sa présence. Non, mauvaise idée… Parce que si j'étais habillée plus légèrement, il aurait eu le plaisir de voir mes tétons se mettre au garde-à-vous comme des soldats devant leur général à chaque fois qu'il me regarderait ! Mais pourquoi fallait-il que je passe mon temps à m'imaginer dans des situations scabreuses avec lui ? Comme s'il ne m'en avait pas déjà donné assez ? 

À l'heure du déjeuner, je fis mine d'être absorbée dans mes dossiers alors que je reluquais la pendule toutes les cinq secondes, me demandant quand il allait m'inviter à le rejoindre. Enfin, il se leva et ferma la porte à clef.

—    Sarah ?

Il était à côté de mon bureau et m'invitait à lui prendre la main. Ce que je fis sans me faire prier, complètement hypnotisée par ses yeux. Il me conduisit à son bureau qu'il avait débarrassé, assez discrètement puisque je ne m'en étais pas aperçue. 

—    Assise ou allongée ?

—    Pardon ?

—    Vous préférez que je vous baise assise ou allongée sur mon bureau ?

—    Je… Je ne sais pas… Comme vous voulez.

—    Assise alors.

Il me souleva pour m'installer sur son bureau et m'embrassa doucement.

—    Débarrassez-vous de votre culotte, Sarah Jones.

—    Faites-le vous-même, Sandro.

Il sourit. Après tout ici on était au travail, et au travail c'était moi le boss. Il fallait que j'arrête de faire ma petite vierge effarouchée ! "Je suis une femme forte et sexuellement libérée" était mon nouveau mantra. Il s'accroupit devant moi et souleva ma jupe pour attraper l'élastique de ma culotte qu'il fit glisser le long de mes jambes, tout ça sans rompre le lien entre nos yeux, comme d'habitude. Je ne sais pas ce qui m'excitait le plus : ne plus avoir de culotte, être sur son bureau, ou qu'il me regarde dans les yeux. Les trois à la fois sûrement. Il se releva et croisa les bras.

—    Vous faites quoi ?

—    J'attends vos ordres, Sarah Jones. Vous avez l'air de vouloir commander.

—    C'est normal, je suis votre patronne, dois-je vous le rappeler ?

—    Alors, que voulez-vous maintenant, patronne ?

—    Je veux… Je veux…

Je perdais encore mes moyens, et mon éloquence par la même occasion. Je respirai un grand coup pour me recentrer.

—    Je veux que vous me preniez sur votre bureau, maintenant.

—    Vous êtes sûre ? Ce n'est pas exactement ce que vous m'aviez dit, il me semble. Je ne voudrais pas faire d'impair, vous comprenez ?

Le con, il voulait que je sois vulgaire. J'étais sûre que ça lui faisait prendre son pied. "Je suis une femme forte et sexuellement libérée." Je relevai le menton et le toisai (d'en dessous, d'accord, mais je le toisai quand même).

—    Sandro, cher assistant, je veux que vous me baisiez sauvagement sur votre bureau et je n'aime pas attendre quand je vous demande quelque chose.

Il éclata de rire et je fermai les yeux en sentant la moiteur envahir mon entrejambe, réaction au son de sa voix. Il me surprit en soulevant mes cuisses. Pendant le peu de temps où j'avais fermé les yeux, il avait dégrafé son jean et il me pénétra sans autre forme de préliminaires. Oh. Merde. C'était trop bon. Je m'agrippai au bureau. Il me fixait toujours et je n'étais absolument plus mal à l'aise de gémir sous sa surveillance.

—    Vous aimez ça, Sarah Jones ?

—    Oui…

—    Dites-le.

—    Oui, j'aime ça.

—    Qu'est-ce que vous aimez ?

—    J'aime que vous me baisiez sur votre bureau. Oh mon Dieu… N'arrêtez pas… Plus fort !

Il obéit et l'orgasme me tomba dessus d'un coup. Je me mordis la lèvre pour ne pas crier et il se pencha pour m'embrasser. Je criai dans sa bouche et puis vint son tour. J'étais couverte de sueur, j'avais mal au cul parce que, finalement, le bureau n'était pas confortable du tout. Mais bon sang, je n'avais jamais pris mon pied de cette façon ! Chaque expérience avec lui était nouvelle et renversante.

Nous nous rhabillâmes et j'allai aux toilettes me rajuster, recoiffer, remaquiller, réveiller. Waow. Je pourrais faire ça tous les jours sans aucun souci ! Ça faisait brûler des calories en plus, j'avais dû lire ça dans Cosmo.

Oriane entra pendant que je faisais la dernière retouche à ma coiffure.

—    Tu as bossé alors pendant le repas ?

Oh, oui. J'ai baisé et c'était d'enfer.

—    Oui, Sandro prend encore ses marques… On a travaillé ensemble.

—    C'est bien. On sent qu'il est motivé.

Carrément motivé…

—    Oui, il l'est.

—    Il a de la visite là.

—    Ah bon ?

—    Une nana, une bombe… Blonde, taille mannequin… des seins énormes…

Tout le contraire de moi. Qui était cette pétasse ? Je me suis excusée auprès d'Oriane et suis sortie en me retenant de courir. En arrivant dans notre bureau, j'ai trouvé la blondasse penchée sur son bureau en train de lui rouler une pelle monumentale. Il avait les mains dans ses cheveux et semblait drôlement apprécier. Putain mais quelle conne j'étais ! Je me faisais sauter par mon assistant et je croyais quoi ? C'était ce que je voulais, non ? Une relation libre ? Alors pourquoi ça me faisait autant mal de voir la langue de cette pute dans la bouche de mon ténébreux ?

Je m'assis à mon bureau comme si de rien était et la blonde se releva d'un coup en m'entendant.

—    Oh, pardon, Sandro m'a dit que vous étiez partie déjeuner. Je ne me serais jamais permis sinon…

Je jetai un regard noir à mon fourbe d'assistant. Il savait très bien que j'étais juste partie aux toilettes. Il avait donc fait exprès pour que je les surprenne. Ça l'excitait de s'exhiber devant moi avec une blondasse après m'avoir baisée sur son putain de bureau ? Il me souriait, l'enfoiré.

—    Ce n'est pas grave. Mais essayez d'être plus discrets la prochaine fois.

Je me concentrai sur mon travail mais la blonde vint se planter devant moi. Elle me tendit une main.

—    Bonjour, je m'appelle Sindy. Je suis la petite amie de Sandro. Ravie de faire votre connaissance, il m'a beaucoup parlé de vous.

Bonjour, je suis le plan cul de ton mec, il vient de me culbuter d'ailleurs. Je suis ravie de faire ta connaissance et il n'a jamais mentionné ton existence, Barbie. Non, ça ne va pas, je ne pouvais pas dire ça. Je lui rendis sa poignée de main en silence et fis signe à Sandro que c'était l'heure de reprendre le travail. Ce sale con jouait sur tous les tableaux. C'était terminé. Ter-mi-né. "Je ne suis pas un plan B pour mon assistant." Voilà mon nouveau mantra.
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